
  Couverture


  [image: Cover]


  
    GUIDE BELLES LETTRES


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Collection


    dirigée


    par


    Jean-Noël Robert


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    DES CIVILISATIONS

  


  Du même auteur


  
     


     


     


     


     


     


    DU MÊME AUTEUR


     


    Les explorateurs de l’Amérique du Nord 1492-1795,


    Québec/Paris, Septentrion/Klincksieck, 1993.


     


    En collaboration avec Denis Vaugeois,


    Champlain, la naissance de l’Amérique française,


    Québec/Paris, Septentrion/Nouveau Monde, 2004.


     


    En collaboration avec Pierre Ickowicz,
Dieppe-Canada, cinq cents ans d’histoire commune,

    Paris, Magellan & Cie, 2004.


     


    En collaboration avec Annie Blondel-Loisel,


    De la Seine au Saint-Laurent avec Champlain,


    Paris, L’Harmattan, 2005.


     


    En collaboration avec Jean-François Palomino et Denis Vaugeois,
La Mesure d’un continent. Atlas historique de l’Amérique du Nord,
Québec/Paris, Septentrion/PUPS, 2007.

  


  Titre


  [image: Title]


  Copyright


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation


    réservés pour tous les pays.


     


    © 2008, Société d’édition Les Belles Lettres


    95, bd Raspail, 75006 Paris.


     


    ISBN : 978-2-251-90361-3


     


    Avec le soutien du


    [image: ]

  


  
    Dédicace


     


     


     


     


     


     


     


    A la mémoire de Prosper Litalien et Délia Gagnon,

    mon père et ma mère, qui ont vécu pareillement


    à ces Canadiens de la Nouvelle-France.

  


  
    www.lesbelleslettres.com


     


    Pour consulter notre catalogue

    et être informé de nos nouveautés

    par courrier électronique

  


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Crédits des illustrations


   


  p. 20-21, 54, 60  : BNF ; p. 22, 25, 28, 48, 53, 57, 62, 63, 70, 71, 73, 89, 94, 97, 98, 101, 108, 110, 112, 131, 137, 140, 143, 146, 148, 152, 157, 160, 169, 170, 174, 175, 176, 182, 192, 198, 201 : DR.


  Avant-propos


  
    
       


      COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


       


      Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société québécoise ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse.


      Il est donc conseillé :


      ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information. Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités québécoises ;


      ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


      Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


      Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

    


    Québec et les Québécois, Québec et les Canadiens, Québec et le fleuve Saint-Laurent, Québec province, Québec et les Amérindiens, Québec capitale de l’Empire français d’Amérique et ville de quatre cents ans. Les multiples facettes de ce lieu, de ses habitants et de leur histoire entre 1608 et 1760, lui composent une identité complexe et souvent déroutante. Quels ont été les habitants de Québec ? Que diable les Français sont-ils allés faire là-bas ? Comment sont-ils arrivés à y fixer une descendance ? Quelle société en a émergé ? Qu’est-elle devenue ? En fait, ce guide pourrait s’intituler, non sans quelque prétention : « Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur Québec, sans jamais oser le demander ».


    La notion d’« Empire français d’Amérique » gêne peut-être certains esprits républicains. C’est pourtant bien un empire que la France a déployé sur près des trois quarts de l’Amérique du Nord, de Terre-Neuve aux montagnes Rocheuses et de la baie d’Hudson au golfe du Mexique. Dans cet immense espace, ses ressortissants ont fondé des postes de commerce, des villages et des villes. Ils ont développé des réseaux d’échanges avec les populations autochtones et pratiqué bien des métissages humains et culturels.


    Cette entreprise, à la mesure d’un continent, a été administrée par Québec, où les représentants du roi de France ont transposé des structures civiles, juridiques et militaires copiées sur celles de la métropole. Les institutions religieuses ont conforté ces positions en y implantant les pratiques liturgiques et les valeurs morales préconisées par la Réforme catholique. Au XVIIIe siècle, bénéficiant d’une trentaine d’années de paix, après le traité d’Utrecht, Québec et son empire s’étendent au sud avec la Louisiane et à l’ouest avec les explorations de La Vérendrye. Dans la vallée du Saint-Laurent, les habitants se sont familiarisés avec le climat extrême où chaque action doit servir à résister à la rigueur de l’hiver.


    C’est donc un peuple de résistants qui s’enracine en Amérique du Nord. À l’instar des autochtones, ils apprennent à user des forces de la nature pour leur propre bien-être. L’hiver devient ainsi la saison des voyages, de la fête, du jeu et des plaisirs. Résistants, ces Français le seront aussi dans leur navigation sur les fleuves qui irriguent le pays et dans leurs marches insensées dans les grandes plaines de l’ouest du continent, à la recherche d’une route vers la Chine.


    Il faudra adapter, ajuster leurs savoirs ancestraux à un nouveau contexte géographique et économique. Leur habitat importé des provinces françaises sera repris et profondément modifié, de même que leurs pratiques agricoles, alimentaires ou sanitaires. La vie rude de cette population aux trois quarts paysanne n’arrivera pas, toutefois, à les soustraire au divertissement et au libertinage. Au milieu du XVIIIe siècle, la société des bords du Saint-Laurent se distingue nettement de celle dont elle est issue. C’est la « Nouvelle-France ou le Canada », dont la ville de Québec est la tête de pont. Ses habitants se désignent par le nom de « Canadiens ».


    Mais Québec n’est pas, en Amérique du Nord, le seul point de départ d’un empire. L’Angleterre, puissant voisin solidement fixé sur la côte atlantique, au sud de l’Acadie, ambitionne de s’étendre vers l’ouest, au-delà de la chaîne des Appalaches. Plusieurs attaques anglaises sont repoussées et mises en échec jusqu’aux années 1750. Vient alors la guerre de Sept Ans dont l’enjeu ultime est la maîtrise du continent tout entier. Puissance européenne dominante, l’Angleterre s’impose aussi, finalement, sur l’Amérique septentrionale.


    En 1760, c’est la fin de la Nouvelle-France. Par le traité de Paris de 1763, la nouvelle autorité anglaise crée la province de Québec, territoire correspondant grossièrement à celui des quelque 60 000 Canadiens restés sur place. La ville de Québec conserve sa fonction de capitale, pour la province, dont les frontières évolueront au rythme des changements constitutionnels. Les habitants, désignés comme « Canadiens français » pour les distinguer des nouveaux colons anglais, adopteront l’appellation de « Québécois » dans la seconde moitié du XXe siècle.


    Si l’Empire français en Amérique a pris fin, la population qui avait constitué cet empire est majoritairement restée sur son territoire. Ses caractéristiques essentielles, acquises avant la cession du Canada à l’Angleterre, ont perduré selon l’évolution du monde et leur propre dynamique. Il en est résulté le Québec et les Québécois, province et population majoritairement francophones, le Canada, pays officiellement bilingue ainsi qu’une grande francophonie dispersée dans le reste de l’Amérique.
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    I

    

    L’HISTOIRE


    La France est l’un des premiers États européens présents dans le golfe du Saint-Laurent dès le XVIe siècle, après la découverte des riches bancs de poissons de Terre-Neuve (cf. La pêche, chap. IV). La première façon de s’approprier les lieux, pour les explorateurs, est de les nommer, puis de les transposer sur des cartes. La toponymie et la cartographie sont les premières approches impériales. La France n’y échappe pas. Elle s’y établit ensuite en permanence au XVIIe siècle et fonde un pays où se développe une culture propre, synthèse de l’apport français, des mœurs amérindiennes ainsi que de l’acclimatation au nouveau territoire.


    En 1608, la France choisit le site de Québec, sur le fleuve Saint-Laurent, pour établir la capitale administrative du territoire où elle compte développer un vaste domaine commercial (cf. Québec, chap. II). Avec l’aide des autochtones qu’elle veut convertir à ses valeurs religieuses, elle trouve son espace en Amérique du Nord, dans le golfe et la vallée du Saint-Laurent, à l’ouest de Terre-Neuve. La population d’origine française se fait rare et clairsemée mais l’espace parcouru et reconnu par la France couvre, dès le début du XVIIIe siècle, plus de la moitié du continent. Convoité aussi par les colonies installées en Nouvelle-Angleterre, l’Empire français se rétrécit au rythme des guerres intercoloniales. Quand l’Angleterre gagne la guerre de Sept Ans, la France perd Québec qui devient, en 1763, la capitale de la Province of Quebec.


    Même sous l’autorité anglaise, les Canadiens restés sur place conservent leurs coutumes, pérennisant ainsi la présence française en Amérique du Nord. Quatre siècles plus tard, parmi les trente-deux millions de Canadiens, les sept millions de francophones, Québécois et autres, demeurent les témoins de la tenace implantation de leurs ancêtres sur la partie septentrionale du Nouveau Monde.


    Au XVIe siècle, explorations

    et campagnes de pêche


    Le roi François Ier évalue avec justesse l’enjeu stratégique de l’Amérique du Nord, face au rapide développement des grands empires espagnol et portugais. La première expédition française, en 1524, commandée par Giovanni da Verrazzano, attribue le nom « Nova Franza » ou « Nova Francia » à un vaste littoral, de la Floride à Terre-Neuve. Cette appellation désigne durablement les territoires revendiqués ou administrés par la France en Amérique du Nord. Puis le roi finance encore trois voyages, conduits par Cartier et Roberval, entre 1534 et 1542, vers un territoire alors dénommé « Canada », à la recherche de richesses naturelles ‒ minières surtout ‒ et d’un passage navigable vers l’Asie.


    Parallèlement, pendant tout le XVIe siècle, des dizaines de milliers de pêcheurs français fréquentent les côtes de Terre-Neuve et de l’Acadie, à partir du 45˚ de latitude nord, pour la pêche à la morue et la chasse des baleines. La présence de ressources apparemment illimitées de poisson sur les hauts-fonds de l’Atlantique au large de Terre-Neuve avait été identifiée lors des voyages de Giovanni Caboto, pour le roi d’Angleterre, à partir de 1497. Les villes en croissance de l’Europe de l’Ouest accueillent avec gratitude cette manne venue de la mer et en organisent la collecte avec célérité. Parmi les centaines de bateaux présents sur les côtes nord-américaines, ceux des ports de France sont largement majoritaires. Les pêcheurs y séjournent pendant quelque six mois au printemps et en été, le temps de remplir leur bateau de morue sèche ou verte.


    LA NOUVELLE-FRANCE : EXPÉRIENCES DE COLONISATION


    À leur arrivée au nord-est de l’Amérique, les Européens y rencontrent des habitants, les Inuits, les Iroquoiens et les Algonquiens, qui sont majoritairement nomades, vivant de chasse, de pêche et de cueillette. Dès le début, ils s’imposent aux Français comme pourvoyeurs de peaux et de fourrures et jouent un rôle clé dans l’économie de la Nouvelle-France.
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    Hochelaga ou Montréal en 1535, lors du voyage de Jacques Cartier.


    Les Français se familiarisent aisément avec la nature et les ressources d’un territoire situé aux mêmes latitudes que le leur et où ils retrouvent des réalités connues, d’autant que leur activité les dispense d’y passer les mois d’hiver. Lors des rencontres avec les habitants, la traite des pelleteries se met en place avec, comme monnaie d’échange, des objets utilitaires fabriqués en Europe. Très lucratif, le commerce des fourrures se révèle alors, pour la Cour, le moyen de financer son établissement en Nouvelle-France (cf. La traite des pelleteries, chap. IV). L’espace géographique est à sa portée et les bonnes relations, entretenues depuis plusieurs générations avec les Amérindiens, offrent d’excellentes conditions à l’installation d’une population stable.


    Ainsi, au cours du XVIe siècle, de nouveaux desseins ont germé. Le roi de France Henri III reprend le projet de fondation d’une colonie permanente dans la région de l’Amérique du Nord la plus fréquentée par les pêcheurs, soit l’Acadie, aux environs du 45° de latitude nord. Il attribue le monopole de la traite des pelleteries à deux mandataires successifs à la condition, bien spécifiée, d’y établir des colons. Le Normand Étienne Bellanger, en 1563, conduit une expédition très rémunératrice, d’autant que, contrairement aux conditions de son mandat, il ne laisse personne sur place, évitant les frais d’installation et de ravitaillement. Un Breton, le marquis de La Roche, est autorisé à son tour, en 1577 et 1578, à prendre possession de territoires, à les peupler et à les gouverner. Des circonstances accidentelles l’empêchent de mener à bien son mandat. Il le reprendra vingt ans plus tard, en 1598, avec l’accord d’Henri IV. Il essaie, à son tour, de fonder un établissement à l’île de Sable, au large de l’île Cap-Breton. Une fois de plus, la majorité des immigrants ne trouve pas les moyens de survivre à l’hiver. Quelques pauvres rescapés sont rapatriés en France sur des bateaux morutiers. Le même sort attend l’expédition du Dieppois Pierre Chauvin, à Tadoussac, en 1600-1601.


    UNE COLONIE-COMPTOIR ABSORBÉE

    PAR LE COMMERCE DE PELLETERIES


    Profitant de l’accalmie interne après les guerres de Religion ainsi que de la paix avec l’Espagne confirmée par le traité de Vervins (1598), Henri IV relance avec détermination l’entreprise coloniale en Nouvelle-France. Malgré l’échec de quelques expéditions et l’opposition persistante de Sully, le roi trouve des mandataires aptes à fonder un établissement durable. Pierre Dugua de Monts, armateur huguenot, reçoit en novembre 1603 le monopole du commerce associé à l’obligation d’installer des colons. Samuel Champlain, déjà nanti d’une bonne expérience maritime, l’accompagne comme explorateur chargé de repérer des ressources minières et de trouver le lieu idéal à l’entreprise. Des postes sont créés en Acadie de 1604 à 1607. En 1608, le site de Québec est choisi pour sa protection naturelle, sa proximité avec des terres arables et son accès à d’autres voies d’eau propres au transport des fourrures.


    Entre 1608 et 1616, Champlain commande le poste de Québec au nom du lieutenant général de la Nouvelle-France, puis du vice-roi de la Nouvelle-France. En 1609, c’est la première application d’une alliance conclue en 1603 : Champlain accompagne ses alliés Montagnais et leur assure la victoire d’un combat contre les Iroquois, à proximité du lac Champlain, dont l’enjeu est le contrôle des circuits de traite des pelleteries. En 1612, le pouvoir du commandant de Québec est étendu. Outre la construction de forteresses, il pourra saisir les navires des trafiquants illicites, négocier des traités avec les peuples alentour et, sur le plan administratif, « commettre des officiers pour la distribution de la justice et entretien de la police, règlement et ordonnances ». En 1613, une nouvelle compagnie de commerce est créée : la Compagnie de Canada ou Compagnie de Condé. Elle reçoit un mandat de colonisation et doit établir trois cents familles par an.


    En France, on nourrit aussi l’espoir de trouver un accès occidental à la Chine. On avance l’hypothèse que le fleuve Saint-Laurent, dont on ne connaît pas la source, pourrait bien y conduire. Il devrait permettre d’éviter le long voyage méridional entre l’Europe et l’Asie. Dès le début de son mandat, Champlain s’attelle à la tâche d’exploration. On l’a vu sur les côtes de l’Atlantique. Il remonte plusieurs affluents du Saint-Laurent et surtout entreprend une grande expédition jusqu’aux Grands Lacs. En 1615-1616, il explore le pays des Hurons, où il séjourne un hiver et rentre à Québec avec une stratégie d’alliances avec les diverses nations rencontrées. Ce sont ses dernières grandes explorations. Dorénavant, Champlain se consacre à la gestion du poste de commerce qu’est toujours Québec ainsi qu’à sa défense contre les concurrents anglais et hollandais. Il reste peu de place pour le développement proprement dit d’une colonie. À cet égard, la seule décision notable est, en 1621, la formation d’une assemblée des habitants qui participe à l’administration de la colonie (cf. Les institutions, chap III).
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    La Nouvelle-France vue par Champlain, 1632.


    En 1627, la Nouvelle-France est peuplée d’une centaine d’habitants d’origine française. Alors que la Virginie en a 2 000, la Nouvelle-Angleterre, 310, la Nouvelle-Hollande, 200 et Terre-Neuve, 100. La Nouvelle-France n’est encore qu’un embryon de colonie. C’est surtout un immense poste de commerce, aux proportions déjà démesurées, étendu sur plus d’un millier de kilomètres de littoral du golfe et du fleuve Saint-Laurent. Ce comptoir est encore entièrement entretenu par des capitaux privés. Le grand atout de la France est d’avoir mis en place des conditions favorisant les établissements stables, grâce aux alliances avec les peuples autochtones. Champlain saura très bien entretenir ces alliances et consolider quelque peu la Nouvelle-France (cf. La population, chap. III).


    Sous le gouvernement du cardinal de Richelieu, une compagnie royale de commerce est créée, la Compagnie de la Nouvelle-France, appelée aussi Compagnie des Cent-Associés. À la tête d’un immense territoire qui comprend notamment la vallée du Saint-Laurent et l’Acadie, la compagnie obtient divers monopoles de commerce. En échange, elle doit faire passer, en quinze ans, 4 000 immigrants dans la colonie et, sous l’autorité du roi, assurer l’administration et exercer la justice. Sans que l’objectif soit complètement atteint, on compte quand même, en 1663, près de 3 500 habitants d’origine française.


    LA NOUVELLE-FRANCE, COLONIE ROYALE DE PEUPLEMENT


    Si la Compagnie des Cent-Associés assure bien l’entreprise commerciale, elle n’est pas en mesure de développer et de défendre une colonie encore peu peuplée et menacée de toute part (cf. Les institutions, chap. III). En 1663, le roi Louis XIV en reprend personnellement la direction. Il y établit un cadre administratif semblable à celui des provinces françaises comprenant un gouverneur général, un intendant et un conseil souverain.


    C’est alors que des moyens nettement plus efficaces sont mis en place pour renforcer la colonie : des régiments sont envoyés pour assurer la sécurité des colons contre les redoutables Iroquois, alliés des concurrents anglais et hollandais (cf. Le pouvoir militaire, chap. III). De plus, des immigrants augmentent la population d’origine française et de vastes terres leur sont concédées en seigneuries, à la seule condition d’y habiter et d’en assurer l’exploitation. À la veille du traité d’Utrecht (1713), le territoire connu et adopté par la France couvre les trois quarts du continent, allant de Terre-Neuve aux Grands Lacs et de la baie d’Hudson au golfe du Mexique. La Nouvelle-Orléans, fondée en 1718, accélère le développement d’une chaîne de postes fortifiés dans la vallée du Mississipi et de l’Ohio. La Louisiane, qui s’étale alors des Grands Lacs jusqu’au Mexique, constitue un réel obstacle au déploiement des colonies anglaises vers l’ouest.


    On entretient encore secrètement l’espoir de trouver, aux sources du fleuve Saint-Laurent dont les limites sont encore ignorées, la « mer de l’Ouest » donnant accès à la Chine. La France croit fermement s’être implantée à l’entrée du « passage du Nord-Ouest », qui devrait permettre aux navigateurs européens d’éviter le long voyage méridional entre l’Europe et l’Asie. Solidement ancrée, l’utopie de la « mer de l’Ouest » inspire de nombreuses et spectaculaires expéditions exploratoires, financées et justifiées par le commerce des pelleteries. Au cours de la première moitié du XVIIIe siècle, Pierre Gaultier de La Vérendrye et ses fils, explorateurs et négociants, vont encore étendre l’influence de la France jusqu’aux contreforts des montagnes Rocheuses, vers l’actuel Dakota du Sud.
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    Carte des nouvelles découvertes au nord de la mer du Sud… par Delisle et Buache, 1752.


    Malgré l’amputation périphérique de l’Acadie, de Terre-Neuve et de la baie d’Hudson, entraînée par le traité d’Utrecht, la Nouvelle-France connaît, dans la première moitié du XVIIIe siècle, une réelle période de prospérité. Sa population de 20 000 habitants d’origine française, en 1713, s’étend encore sur un territoire supérieur à toutes les possessions anglaises en dehors des îles britanniques. L’agriculture, l’industrie ont pris leur autonomie par rapport à la France et peuvent subvenir à la plupart des besoins essentiels des colons (cf. L’agriculture, chap. IV). La Louisiane, pour sa part, développe un pôle d’activité relativement autonome de Québec, via le golfe du Mexique. Les Acadiens, même sous domination britannique, conservent aussi une certaine liberté de mouvement et de commerce. L’enseignement primaire et secondaire, généralement entre les mains des ordres religieux, devient accessible à peu près dans tous les villages ruraux qui gravitent autour du seigneur et de l’église. Une vie sociale, s’organise à Louisbourg, Québec et Montréal, où se développe un art de vivre à la française. Elle est agrémentée de manifestations théâtrales ou musicales, de jeux de hasard, de compétitions sportives. La gastronomie, l’élégance vestimentaire y trouvent leur place. L’architecture civile ou religieuse fait appel à des peintres, sculpteurs et artisans professionnels. On a enfin appris à construire un habitat efficace contre les grands froids et pouvant abriter des familles nombreuses. En 1755, à la veille de la guerre de Sept Ans, la Nouvelle-France compte environ 85 000 habitants qui, selon la plupart des observateurs, bénéficient d’un bien-être souvent supérieur à celui de leurs compatriotes métropolitains. Mais la principale ombre au tableau, menace obsédante, provient des colonies anglaises voisines, dont la population se chiffre à 1 610 000 habitants.


    LES CONFLITS ARMÉS


    À la disproportion numérique constante entre la population de la Nouvelle-France et celle des colonies anglaises, s’ajoute la volonté bien déterminée de l’Angleterre d’assurer sa domination sur l’ensemble de l’Amérique du Nord. Elle ne ménage pas ses efforts. D’abord pour s’approprier les territoires les plus rapprochés de la Nouvelle-Angleterre, soit l’Acadie et Terre-Neuve, qu’elle obtient définitivement en 1713. Ensuite, en s’avançant à l’intérieur du fleuve Saint-Laurent pour attaquer Québec à plusieurs reprises.


    Les guerres franco-anglaises en Amérique sont d’abord une lutte entre souverains d’États européens pour la maîtrise de territoires situés aussi bien en Europe que sur les autres continents. Mais les multiples points de friction, en Acadie, sur l’Ohio et le Mississippi, à la baie d’Hudson et aux Grands Lacs, deviennent autant de motifs de querelle qui, avec le temps, s’ajoutent aux motifs politiques de déclaration de guerre. En 1754, avec l’assassinat de l’officier français Jumonville, lors de l’attaque du fort Duquesne sur l’Ohio par les troupes de George Washington, la French and Indian War est déclenchée. En peu de temps, les trois quarts du continent s’embrasent.


    Après deux siècles de constantes rivalités franco-anglaises, les tensions coloniales sont exacerbées. La forteresse de Louisbourg, sur l’île Cap-Breton, considérée comme « le verrou » de la Nouvelle-France, tombe une première fois sous l’autorité anglaise en 1745. Sur d’autres fronts, du côté de l’Ohio et des Grands Lacs, quelques premières victoires confortent les espoirs français (cf. Louisbourg, chap. II). Mais Québec tombe en 1759, confirmant la supériorité militaire britannique et Montréal capitule en 1760. Les 10 000 Acadiens de la Nouvelle-Écosse sont déportés vers les colonies anglaises et finalement, en 1763, le traité de Paris cède le Canada à l’Angleterre.
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